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qui le rendeit perclus; depuis neuf ans, ce Prince

n'en a eu ni rechûtes, ri reſſentiment. — Le bruit

de cette guériſon, & de pluſieurs autres , dont

M. Ponſart eut occaſion de s'entreterir avec M. de

Laſſonne, Prernier Médecin de S. M. T. C. auquel

il ſe fit un plaiſir de développer ſes procédés , ont

fait penſer a ce Médecin célèbre qu'il ſeroit très

avai tageux de reºcuvelter des eflais de cette mé

thode. Sur le c, mpte qu'il en rendit au Roi & à

M. le Marq is de Ségur , Miniſtre & Sécrétaire

d'Etat au déparrement de la guerre, M. Ponſart

a été a torité. à traiter à l'Hôtel-Royal des Inva

lides , dans une ſalle qui fut aſſignée à cet effet ,

différens malades, tous affectés de rhumatiſmes

goutteux habituels, qui juſqu'alors avoient réſiſté

a tous les remède°. Voici ce qu'atteſtent MM. le

Méde in & Chirurgien Major de cet H pial

Royal.

» Cejourd'hui 6 Mai 1782, nous ſoufſignés Mé

decin & Chirurgien Major de l'Hôtel Royal des

Invalides, nous ſommes tranſportés , à la requi

ſition du ſieur Ponſart, daiis la ſalle habitée par

les malades qui, en conſéquence des ordres de

· Monſeigneur le Marquis de Ségur, Miniſtre &

Sécrétaire d'Etat au département de la guerre, ont

été ſoumis à ſon traitement particulier pour conſ

tater par un dernier Piocès-verbal l'état de guéri

| ſon des malades ci-deſſous dénommés. - Après

· les avoir interrogés & examinés, nous les avons

trouvés dans l'état qui ſuit : ſavoir , Jean-Baptiſle

Rémoncourt, âgé de ſoixante ans , qui , ſuivant

le premier Procès-verbal, étoit attaqué depuis

vingt ans de douleurs habituelles dans les reins,

dans les jambes & dans les bras ; & q i, ſ ivant

· le ſecond, nous a déclaré ne plus ép: cuver de

douleurs, & n'avoir plus que de la foibleſſe dans

les reins, qui d'ailleurs marchoit alors aſſz libre

ment, mais un peu penché ſur le côté droit, dé

------ ...

-
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c'are anjourd'hui que les do leurs ne ſont pas reve

nues, & que la foibieſſe de ſes reins ſe diſſipe

de jo r en jour, la démarche de cet honme eſt

plus ſûre, mais to jours penché ſur le côté droit.

— Léo old Vernet , âgé de 77 ans, ſuivant le

prem er Procès-verbal, il avoit été affecté depuis

un ah de tuméfaction aux pie ls, dont il étoit dé

livré depuis q e le mol s'étoit fixé au genou ga iche;

il avoit quelqºefois des douleurs vagues a ix extré

mités ſupérieures. Lors du ſecond Procès-verbal,

il a déclaré ne point éprouver de douleurs ; il

avc it encore un peu de gonflement au genou gau

che , ſu démarche étoit aſſez bonne pour un homme

de ton âge ; il avoit un t eu de tremb'ement dans

les membres. Aujourd'hui le malade n'éprouve plus

de douleurs ; ſa dºmarche eſt fort bonne; le trem

blement des membres , dont il a été parlé dans le

ſecond Procè -verbal, n'exiſte plus , il reſpire aiſé

ment ; ſon genou gauche eſt encore un peu got fé.

: Jean Brocart, âgé de 48 ans, affecté, lors

du prem er P o :ès verbal , ſur la cuiſſe gauche ,

avec amaioriſſement de cette partie, dont les do -

leurs habitue les i'empêchoient quelquefois de mar

cher. A n ſecond Procès-verbal , ſes db leurs s'é--

toient affoib'ies graduellement depuis le commen

cement du trai eme r ; & depuis q inze jours, il

n'cn éprouveit a cane ; ſa cuiſſe ga ch : étoit re

vense au vb'ume n rrel ; il jouiſſoit de la m il

leure ſanté. Au ourd'h i il ſe po te très-bien — Fait

à l'Hô el R ºyal des I va i les , ce 6 M ii 1782.

Signé, MUNIER , SABATIER, PoNsARr.

Le Miniſtè e a cru dev »r rém g er ſa ſatisfac

tion à M. Ponſart , e , l i faiſant expédier une

gratification ſu le T, é or Royal. M. Ponſart eſt

pour le préſent à l hôtel d'Angletetre, rue Haute

Feuille, à Paris.
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» La première livraiſon de l'Encyclopédie eſt ac

tuellement en vente. Cette première livraiſon eſt

compoſée du premier volume de la Juriſprudence ;

du tome premier, première partie des Arts & Mé

tiers, Mécaniques ; & du tome premier, première

partie de l'Hiftoire Natutelle. Le volume de Lit

térature qu'on avoit annoncé pour cette première

livraiſon , ne paroîtra qu'à la ſeconde, qui ſera

prête à la fin de lDécembre. On ne publie aujour

d'hui que la p:emièse partie du tome premier de

l Hiſtoire de l'Homne, des Animaux quadrupèdes

& des Cétacées. On avoit cru d'abord que ces ma

tières ſuffiroient pour former un volume entier ;

& le Pub'ic peut juger, par cette mépriſe & par

l'examen de ces volumes , de l'énormité de diſcours

qi'ils comprennent. L'Hiſtoire des Oiſeaux ſuivra

celle des Animaux quadrupèdes. Mais cette Hiſtoire

n'étant point p13te, & ne pouvant être miſe ſous

preſſe que l'année prochaine, elle commencera la

ſeconde partie du premier volume de l'Hiſtoire Na

turelle. Il faut que Meſſieurs les Souſcripteurs aient

la bonté de ſe prêter à recevoir ainſi, juſqu'à ce

que l'ouvrage ſoit plus avancé, des volumes entiers

& des demi-volumes. Sans cette condeſcendance de

leur part, qui ne fera d'ailleurs que hâter & mul

tiplier leurs jouiſſances, on ſeroit obligé de mettre

trop d'intervalle de la publication d'une livraiſon

à une autre, ces volumes étant tellement chargés

de matières , qu'ils exigent chacun au moins ſix

mois de tems pour l'impreſſion ; & comme il y

aura auſſi l'année prochaine dix-huit parties de ce

grand ouvrage ſous preſſe en même-tems, il en

réſulteroit encore que, ſans cette facilité, le ſer

vice coutait pourroit ne pas ſe faire. Cette publi

cation par demi-volumes n'entraîne d'ailleurs aucune

eſpèce d'embarras pour le Public , parce qu'on ne

Peut relier cet ouvrage que lorſque le Vocabulaire
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univerſel, qui indiquera l'ordre des volumes, en

y renvoyant, aura paru. L Ouvrage & le Vec-bu

laire étant dépendans l'un de l'autie, toute reiiure

actuelle ſeroit abſolument perdue. Cette première

livraiſon, brochée en caiton, coûte 23 liv. 1o ſ.,

& en feuilles 22 liv., conformément au Proſpectus.

M. Simon, Imprimeur du Parlement, s'eſt chargé

de toute l'Hiſtoire Naturelle. M. Didot, Impri

meur de Monſieur , Frère du Roi , des Arts & Mé

tiers, Mécaniques. M. Stoupe, de la Juriſprudence.

On indiquera à chaque nouvelle partie le nom de

Meſſieurs les Imprimeurs «.

De B RU X E E L E s , le I 2 Novembre.

L'AFFAIRE de l'Enſeigne de Witte , pri

| ſonnier pour crime de haute trahiſon , fait

toujours beaucoup de bruit en Hollande,

le Stadhonder perſiſte à penſer qu'il a été

jugé par le Tribunal compétant le Haut

Conſeil de guerre ; & comme la province

de Hollande ne jugeoit pas de même, l'o-

pinion du Prince eſt qu'elle n'eſt pas plus
intéreſſée au délit de l'Enſeigne que les au

tres provinces; qu'elle ne pouvoit en con

ſéquence le réclamer, & que ce droit ap

·partenoit aux ſeuls Etats-Généraux. La Pro

vince de Hollande ne laiſſe pas d'être tou

jours d'avis que la République en général

n'a aucun Tribunal politique commun ſi

ce n'eſt pour les'pays conquis , la Province

de Zélande a adopté le même avis & ajoute

que le délit ayant été commis contre la ſou

veraineté des Provinces où auroit dû s'exé
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cuter la deſcente projettée , & particulie

reinent contre la ſouveraincté de Zélande,

il devoit être j':gé par la Cour de Juſtice

de la Haye qui exerce ſa juriſdiction en

qualité de Tribunal commun de la Hol

lande & de la Zélande. -

22 Cette affaire, ajoutent les lettres d'Amſter

dam, n'eft pas la ſeule qui occupe les Provinces,

la 1épenſe du Stadhouder à la députation des Etats

de Hollande & de Weſtfriſe, pour !'examen des

affaires de la Marine, pa oît l'objet des délibé

rations de L. N. & G. T. Le Prince leur a adreſſé

deux lettres pour expliquer ſa réponſe, qui étoit que

de tout ce qu'il a fait en qualité d'Amiral général

de l' Union, en ve tu des ordres & conformément

aux volontés & aux réſolutions de LL. HH. l'P.,

il n'eſt reſponſable qu'à elles ſeules. Il déclare

qu'il a déia communiqué au Comité ſecret des

Etats-Généraux, l'intention cù il eſt de donner une

ouverture détaillée de ſa direction & de ſcn ad

miniſtration en qualité d'Amiral général de la Ré

publique ; que dans peu il remplira l'engagement

qu'il a pris ; qu'alors L. N. & G. P. recevront

es infermations complet es ſur les cbjets qu'elles

deſirent; que quoique perſuadé qu'il n'a de compte à

rendie qu'aux Etats-Généraux, Tour preuve de ſa

reſpectueuſe déférence aux deſirs de L. N. & G. P.,

ſi contre ſon intention ces ouvertures leur laiſſoient

encore quelques doutes, il ne refuſera pcint les

éclairciſſemens ultérieurs qu'elles pourroient de

mander. Il faut obſerver, ajoutent nos lettres

d'Amſterdam, que les inſtruCtions des Etats de cette !

Province à leurs Députés, porteient d'entier en

conſérence avec le Prince , ſur tous les objets

concernant la Marine cn général, & la direction

-
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de la guerre actuelle en particulier, qu'ils juge

reient avoir beſoin d'éclaircitſement pour écarter

tous les doutes ſur les points détaillés, enſuite de ſe

faire informer convenablement de tout, & après

cela, de fai e, au ſujet des ouvertures qu ils au

roient eues, a LL. NN. & GG. PP., tel rapport

meſuré qu'ils jugeront ſervir, d'un cô é à l'Inſ

tructiou des Memores de i'Aſſemblée, & de l'autre

à ne point faire éclater telles circonſtances qui exi

geroient proviſionnellement un profond ſecret. Il

cſt à remarquer que les Etats de Hollande ne de

mandoient pas au Stathouder qu'il leur rendît compte

de ſa conduite en qualité d'Amiral général de l'U-

nion, c'eſt-à-dile du Corps repréſentatif de, ſept

Provinces ; mais que, ſur les points propoſés, il

leur donnât des éclatrciſſemens en qualité d'Amiral

particulier de la ſouveraineté de leur Province, di

gnité dont il eſt revêtu par une commiſſion ſpé
ciale «.

PRécIs DEs GAzErrEs ANcL. du 6 Novembre.

Le 14 de Septembre , écrit-on de Fi,h Kill, le

Comte de Rochambeau , Commandant en chef de

l'armée Françoiſe, eſt arrivé avec ſa ſuie à Vet

plank's-Point; il a été ſalué par l armée Américaine,

rangée ſur de x lignes en face l'une de l'autre.Après

ſon arrivée au Q artier-Général , oü il f t reçu de la

manière la plus amicale par notre Général , l'a mée

a défilé devant iui, & les différens corps l'ont ſalué

à meſure qu'il paſſoit. Tous les hommes qui lcs

compoſent ont paru charmés de pouvoir dºnner ce

témoignage public de leur reſpect à un Général d'un

mérite auſſi diſtingué, & de la perſpective immé

diate de joindre de nouveau leurs drapea ix à ceux

de nos braves Auxiliaires. -- Le 9 le Général Carle

ton, accompagné du Prince, & à la tête d'un gros

corps de troupes, avec ſix pièces de campagne, s'eſt
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avancé juſqu'à Philipsborough , mais il a bientôt

abandonné ce poſte pour retourner ſur ſes pas : 3o

à 4o Angleis ont profité de cette occaſion pour dé:

ſerter. - • .

Nos apprenons, écrit.on de Trenton, qu'il eſt

ſorti le 2 1 de Sandy-Hook une eſcadre conſidérable

de vaiſſeaux Anglois, parmi leſquels ſe trouvent

pluſieurs vaiſſeaux de ligne, mais on ignore leur

deſtination. — Plus de 7ooo habitans de New-Yo k

ont figné un écrit dans lequel ils ſont convenus de

ſe retirer dans la nouvelle Ecoſſe. -

L'eſcadre du Lor l Hood n'eſt point deſtinée pour

une expéditicn ſecrette, comme le bruit en avoit

couru ; elle doit ſe rendre à Hallifax, ou elle trou

vera les deux flottes qui y ſont arrivées d'Europe

dans le mois de Juillet & d'Août, avec plus de 3ooo

hommes de troupes, tant Allemandes que Britan

niques , qu'elle convoiera à New-York. -

Le Prince Guillaume-Henri doit partir inceſſam

ment d'Amérique ; il eſt attendu en Angleterre vers

les fêtes de Noel.. -

Le cutter le Liberty, de 8 canons, commandé

ar le ſieur Archer, Lieutenant de vaiſſeau , a mis

à la voile de Falmouth , le 3 1 du mois dernier ;

chargé de dépêches pour le Chevalier Guy Car- .

leton. - "

C'étoit hier un bruit général que le Roi avoit

accepté ia démiſſion du Chevalier Carleton, & que .

le Gouveineur Dalling étoit nommé pour le rem

placer.

On aſſure de nouveau que le Lord Howe, auſſi

tôt après ſon retour de Gibraltar , ſera mis à la

tête de l'Amirauté , où il remplacera le Lord

Keppel.

-
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SAME D I 23 Nov E M B R E 1782.

PIECES F U G IT IV Es

E N VE R s E T E N P R os E.

Ér 1TA P H E de CA TE AU , Perruche,

morte de faim & injectée à Lagny , chez

Mme DE LA CH A IS E. - -

J 'A 1 traverſé les mers pour vivre en cage ici :

J'y faiſois vos plaiſirs : je parlois.... comme un livre !

s Répétant les phraſes d'autrui, -

Caquetant, jabottant, diſant non, diſant oui.

Moi, qui chaſſois l'ennui ( dont le ciel vous délivre !)

- Je ſuis morte de faim. Le trair n'eſt pas joli,

Mais votre cœur touché me dérobe à l'oubli ! .

( Par M. Félix Nogaret )

3，é
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N°. 47, 23 Novembre 1782. G
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cov P LETs adreſſés à Mme la Vicomteſſe

D E CA R N É E.

Sur l'Air du Vaudeville de la Roſière,

A M E s vers d'aſſez mince aloi,

En daignant répondre, Zéline,

Vous vous acquittez de l'emploi

De joindre la roſe à l'épine.

Apollon vous inſpire bien,

Faut-il qu'Amour y ſoit peur rien ?

MoN luth & ma voix ſont diſcords ;

Comment aux chants de Philomèle

Unir les lugubres accords

De la plaintive Tourterelle ?

Quand on a perdu tout ſon bien,

Les pleurs n'aboutiſſent à rien.

DANs une forêt, nuit & jour,

Elle pleure un Amant fidèle ;

Elle eſt victiine de l'Amour

Dans ſa douleur toujours nouvelle.

Pour elle il n'eſt plus de ſoutien;

Hélas! quel malheur eſt le ſien !

SANs cn reſſentir la douceur,

Dç l'Amour je portois la chaîne;
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Ce Dieu m'a fait dans ſa fureur

Bien moins de plaiſir que de peine.

Las ! faut-il qu'on ne gagne rien

Quand on aime, & qu'on aime bien ?

N'IMPoRTE, on chérit ſon erreur ;

Par un penchant irréſiſtible,

Cn eſt fidèle ſans bonheur

Lorſque pour vous on eſt ſenſible.

S'il faut n'être ſurpris de rien,

C'eſt d'un cœur qui vous aime bien.

DEMAIN finiront les loiſirs

Que j'aimois à croire durables ;

Je n'aurai que les ſouvenirs

Des qualités les plus aimables ;

Ces ſouvenirs feront un bien,

Ils vaudront encor mieux que rien.

DE vous prolonger mes adieux

Quand je ſens qu'il m'eſt ſi facile,

Je crains de vous être ennuyeux

Par mon pinceau triſte & débile.

Car, en regrettant tant de bien,

Je vois que je ne finis rien.

JE renferme tous mes regrets,

Et je ceſſe donc de me plaindre.

J'ai peint mes vœux les plus ſeerets ;

Près de vous on ae ſait pas feindre.

G ij
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Je n'ai plus de plaiſir à rien .

Qu'à vous célébrer mal ou bien.

( Par M. le Comte de Roſières, Cfficier

· au Régiment d'Aunis. ) -

Explication de l'Énigme & du Logogryphe

du Mercure précédent. ，>

LE mot de l'Énigme eſt Cor; celui du

Logogryphe eſt Navire , où ſe trouvent vin ,

rave & raie , âne , vie, Ave, ravin , an ,

ire , vain , rien. -

É N 1 G M E.

JE trouve mon tombeau dans le ſein de celui

Qui me reçoit & me donne un appui.

Maisqu'on ne fouille point pourtrouver ma ſubſtance ;

Car je n'ai plus de corps quand je perds l'exiſtence.

L O G O G R Y P H E.

H U 1 T pieds, ami Lecteur, compoſent ma ſubſ

t211CC. -

Mon genre eſt féminin, & de mon exiſtence,

Dans l'un de mes deux ſens, je remplis l'Univers.

Je fus toujours très-douce en proſe comme en VerS »

Et tout mortel fouffrant invoque ma préſence.

Ou trouve dans mon ſein ce que les Matelots
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Abandonnent ſouvent à la fureur des flots ;

Une règle preſcrite à la Scène Françoiſe,

Sur laquelle aujourd'hui l'on ſe met à ſon aiſe ;

Un défaut très - commun aux Grands comme aux

petits,

Et ſur-tout aux foibles eſprits ; -

Ce que le Charretier, dans ſa langue érudite, •

Répète à ſes chevaux pour avancer plus vîte ; .

Enfin , le nom d'un Chef des ſoutiens de nos Loix.

A ces traits, cher Lecteur, peux-tu me méconnoître?

Je préfère aux palais qui renferment les Rois,

La cabanne du pauvre & ſes ruſtiques toits.

J'habite pcu la Cour, où je crains de patoître, .

Mille ennemis cruels y pourſuivent mes pas.

Toutefois on m'y vante, on m'y croiroit chéric ;

Des adroits courtiſans ſervant la flatterie,

Dans mille occaſions j'ai pour eux des appas.

J'y connois cependant une retraite sûre,

D'où, goûtant ſans mêlange une volupté pure,

Je diſpenſe à propos les grâces, les bienfaits :

C'eſt le cœur de Monſîeur, où je reſpire en paix.

( Par M. Briſoult, Concierge Général des

Bâtimens de Monſieur, à Brunoy. )

#

*a

- :
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Vo E TA I R E & le Serf du Mont-Jura ,

Dèſcours en vers libres , qui a remporté

le Prix de Poéſie de l'Académie Françoiſe

en 1782, par M. de Florian, Gentilhomme

de S. A. S. Mgr. le Duc de Penthièvre.

Je veux que le cœur Rarle ou que l'Auteur ſe taiſe. .

Volt. Épître ſur l'Agriculture.

NA Paris, chez Demonville , Imprimeur

de l'Académie Françoiſe, rue Chriſtine.

• -

LE ſujet traité dans cette Pièce, eſt celui que l'Aca

démie avoit propoſé en 178o, ſans avoir trouvé,.

dans deux Concours, un Ouvrage qui lui parût digne

du Prix. Enfin elle aveit pris le parti, l'année der

nière, de rendre aux jeunes Poëtes la liberté de choi

ſir un autre ſujet, en déclarant néanmoins, qu'à

mérite égal, elle préféreroit celui-ci comme le plus

patriotique, & par cela même le plus intéreſſant

pour la Nation. Quoi de plus intéreſſant pour elie

en effet, que de lire dans de beaux vers la réparation

d'un antique outrage fait à l'humanité, que de voir

la Poéſie publier la gloire des belles Loix, dont

de exprimoit autrefois les préceptes ſacrés , &.

tranſmettre à la poſtérité tout-à-la-fois le bienfait

& la reconnoiſſance! En propoſant des ſujets pareils,

l'Académie conſacre, en quelque ſorte, les talens

qu'elle y appelle, elle s'honore elle-même, puiſ

qu'elle fait ſervir à l'utilité publique une inſtitution

Particulièrement deſtinée à l'avantage des Arts. En
|! •

-
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vain on obſerveroit que cette Loi, que l'on doiine

à célébrer , eſt encore récente, & que c'eſt en quel

que ſorte en la préſence du Prince de qui elle eſt

émanée, qu'il faut la chanter. Il eſt dans le règne

d'un Prince , ccmme dans la vie d'un particulier,

des faits dont la louange eſt toujours noble, utile &

vraie, parce que la flatterie ne pourroit y entrer

ſans la deshonorer. Il y a loin de ce ſujet à celui que

l'Académie avoit propoſé ſous Louis XIV, & dont

l'emphaſe choqua même ee Prince : Quelle eſt des

qualités du Roi la plus héroique ? Si pluſieurs de

ceux qui cultivent les Lettres , ſe§ ſouillés

dans ce ſiècle de vices nouveaux, ils ont auſſi gagné

quelques vertus : on ne voit plus les talens ſe proſti

tuer à cette bafſe & ridicule adulation.

L'Auteur de la Pièce que nous annonçons eſt en

tré dans les vûes de l'Àcadémie ; il n'a uſé de la

liberté rendue aux jeunes Poëtes, que pour repren

dre le ſujet qu'elle avoit précédemment fixé. Nous ne

pouvons mieux faire connoître ce ſujet, qu'en tranſ

erivant ici le préambule de l'Édit du mois d'Août

1779 , ſur l'abolition de la Servitude dans les Do

maines du Roi.

« Conſtamment occupés de tout ce qui peut in

téreſſer le bonheur de nos Peuples, en mettant

notre principale gloire à coinmander une Nation

» libre & généreuſe, Nous n'avons pu voir ſans

» peine les reſtes de ſervitude qui ſubſiſtent dans

» pluſieurs de nos Provinces. Nous avons été af

» fectés, en confidérant qu'un grand nombre de nos

» Sujets, ſervilement encore attachés à la glèbe ,

» ſont regardés comme en faiſant partie, & con

» fondus, pour ainſi dire, avec elle : que, privés

» de la liberté de leurs perſonnes & des préroga

:

- » tives de la propriété, ils ſont mis eux-mêmes au

» nombre des poſſeſſions féodales ; qu'ils n'ont pas

» la conſolation de diſpoſer de leurs biens après

G iv
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eux ; & qu'excepté dans quelques cas rigidement

circonſcrits , ?ls ne peuvent pas mênºe tranſmettre

à leurs prcpres enfans le fruit de leurs travaux :

que des diſpoſitions pareilles ne ſont propres qu'à

rendee l induſtrie languiſſante, & à priver la

ſociété des effets de cette énergie dans le tra

vail, que le ſentiment de la propriété la plus

libre eſt ſeul capable d'inſpirer.

» Juſtement touchés de ces conſidérations , nous

aurions voulu abolir ſans diſtinction les veſtiges

d'une féodalité rigoureuſe; mais nos finances ne

nous permettant pas de racheter ce droit des maius

des Seigneurs, & retenus par les égards que nous

aurons dans tous les temps pour les loix de la

propriété, que nous conſidérons comme le plus

sûr fondement de l'ordre & de la juſtice , nous

avons vu avec ſatisfaction qu'en reſpectant ces

principes, nous pouvions cependant effectuer une

partie du bien que nous avions en vûe, en abo

liſſant le droit de Servitude, non-ſeulement dans

tous les Domaines en nos mains, mais encore

dans tous ceux engagés par Nous & nos prédéceſ

ſeurs; autoriſant à cet effet les engagiſtes qui ſe

croiroient léſ s par cette diſpoſition, à nous re

mcttre les domaines dont ils jouiſſent, & à ré

clamer de Nous les finances fournies par eux ou

par leurs auteurs.

' » Nous voulons de plus, qu'en cas d'acquiſition

ou de réunion à no re Couronne, l'inſtant de no

tre entrée en poſſeſſion dans une nouvelle Terre eu

Seigneurie, ſoit l'époque de la liberté de tous les

Serfs ou Mainmortables qui en relèvent; & pour

encourager en ce qui dépend de Nous les Seigneurs

de fief & les Communautés à ſuivre notre exem

ple, & conſidérant bien moins ces affranchiſ

ſèmens comme une aliénation que comme un

retour au droit naturel, Nous avons exempté

-,
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ces ſortes d'actes des ſormalités & des tas es aux

quelles l'antique ſévérite des maximes féodales les

avoit aſſujétis.

» Enfin, ſi les principes que Nous avons déve -

loppés nous empêchent d'abolir ſans diſtinction

le drcit de Servitude, Nous avons cru cepen

dant qu'il étoit un excès dans l'exercice de ce

droit, que Nous ne pouvions différer d'arrêter &

de prévenir ; Nous voulons parler du droit de

Suite ſur les Serfs & Main-mortables, droit en

vertu duquel les Seigneurs de fief ont quclque

fois pourſuivi, dans les terres franches de notre

Royaume, & juſques dans notre Capitale , les

biens & les acquêts de Citoyens éloignés depuis

un grand nombre d'années du lieu dc leur Glèbe

& de leur Servitude ; droit exceſſif que les Tri

bunaux ont héſité d'accueillir , & que les prin

· cipes de juſtice ſociale ne nous permettent plus

de laiſſer ſubſiſter.

» Enfin, Nous verrons avec ſatisfaction que notre

exemple , & cet amour de l'humanité, ſi parti

· culier à la Nation Françoiſe , amènent, ſous

notre règne , l'abolition générale des droits de

Main-morte & de Servitude, & que Nous ſerons

ainſi témoins de l'entier affranchiſſement de nos

Sujets, qui, dans quelque état que la Providence

les ait fait naître, occupent notre ſollicitude , &

· ont des droits égaux à notre protection & à notre

bienfaiſance. »

On ne peut lire ſans attendriſſement une Loi

où le cœur d'un Souverain épanche ainſi ſes vœux

pour le bonhcur de ſes Sujets, en commerçant par

en rétablir une portion dans ſes droits. Cette reſ

triction méme qu'il nct à ſon bienfait, eſt encore

de ſa part un auguſte témoignage de juſtice & de

ſageſſe. C'eſt une grande vertu dans un Monarque,

que ce reſpect pour les propriétés particulieres ;

G v
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& il ne trouve pas dans toute ſa puiſſance

même de meilleur moyen de préparer & J'affermir

le bien qu'il médite, que d'y inviter par ſon exem

ple : eſpérons tout de cet exemple & des principes

d'humanité qui ſe répandent de plus en plus. Mais ſi

les Seigneurs de Terres main-mortables, parce que

le Roi me leur commande rien ici, ſe croyoient en

droit de retenir leurs Vaſſaux dans la Servitude,

qu'ils ſe détrompent, qu'ils ſachent que ſi, dans

certains pays, la liberté de l'homme eſt une acqui

fition nouvelle, elle n'en eſt pas moins ſon droit

primitif & inaliénable; qu'ils ſachent que cette pro

priété eft la ſeule que la nature ait établie, & qu'au

cune poſſeſſion , aucune convention, même n'a ja

mais pu y déroger légitimement De coupables ſo

Phiſines ont trop long temps triomphé des premières

vérités de la morale ; qu'on nous permette de

nous arrêter un moment § ceux que des hommes

d'eſprit, & même des Juriſconſultes reſpectables

ont accumulés ſur cette queſtion.

Lorſqu'on veut juſtifier la Servitude de la Glèbe,

on commence par la diftinguer de l'eſclavage admis

chez toutes les Nations de l'antiquité, & de celui oii

nous ſoumettons ces malheureux Afriquains, qui

cultivent nos Colonies d'Amérique. Il ne ſeroit plus

permis aujourd'hui à un eſprit juſte & à une âme

fenſible, d'appercevoir autre choſe dans l'eftlavage,

que la tyrannie du plus fort. Des Philoſophes élo

quens, Monteſquieu, Rouſſeau , l'Auteur de l'Hiſ

toire des Indes, j'y joindrai encore celui d'une ex

cellente differtation ſur l'Eſclavage des Nègres ,

imprimée dans les Notes du Poëme des Mois, ont

plaidé la cauſe des Eſclaves de manière à nous faire

senoncer, ſinon à notre oppreſſion , du moins aux

erreurs qui la fondoient. La Servitude de la Glèbe

eſt bien différcntc, dit-on. La perſonne du Serfreſte
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fibre ; il n'eſt ſoumis ni à des ſervices ignomi

nieux, ni à des châtimens arbitraires. Il n'y a que

ſa poſſeſſion qui ſoit ſous la main de ſon maître. En

l'abdiquant, il peut s'affranchir. Tant qu'il la cul

tive, il eſt aſſocié à ſes fruits. Toutes les rigueurs

de ſa condition, ſouvent même les tributs auxquels

il eſt aſſujéti, ſont au moins réglés par des Loix.

Tous les droits de l'homme, il les poſsède ; il n'a

perdu qu'une partie de ceux du Citoyen. Or, ceux-ci,

comme c'eſt la ſociété qui les donne, elle a pu les

modifier. L'état de Serf a été autrefois l'état commun

de tout ce qui n'étoit pas Gentilhomme en Europe.

Tous les hommes qui en ſont ſortis ne le doivent

qu'à des affranchiſſemens volontaires : de quel droit

commanderoit-on aujourd'hui ce qui n'a jamais été

ordonné ? D'ailleurs, cet état eſt fondé ou ſur des

conventions par leſquelles les hommes de Servitude

s'y ſont ſoumis pour obtenir des terres à cultiver,

eu ſur une poſſeſſion qui permet de préſumer qu'elle

a commencé par des conventions pareilles. Une Loi

peut elle rompre une convention, ou changer ce qui

eſt établi par une longue poſſeſſion?

C'eſt abuſer de tous les principes de la raiſon,

de toutes les règles de la juſtice que de raiſonner

ainſi. Je vois que dans tous les temps, dans tcutes

les parties du Monde, une forte partie du genre-hu

main a été condamnée à l'cſclavage : eſt - il donc ſi

difficile à l'homme d'être juſte & humain, que l'on

ne trouve aucun pays, aucune époque où il ne ſe

ſoit ſouillé du plus horrible attentat contre ſes ſem

blables : J'avoue cependant qu'il y a une véritable

différence entre l'eſclavage des anciennes Nations

de l'Europe, & celui que l'on retrouve encore dans

pluſieurs des Narions modernes. L'eſclavage eſt tou

jours né de cet abus de la force qu'on a appelé le

droit de la guerre : mais il a varié avec les principes

dans leſquels on a fait la guerze. Les A»cie26 la

.C vj
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ſaiſoient avec les vûes des peuples civiliſés ; ils vou

loient ou affoiblir leurs voiſins, & alors tous les

hommes qu'ils ne leur avoient pas tués, ils les dégra

doient dans la ſervitude ; ils en rempliſſoient leurs

maiſons, où ils les traitoient comme les animaux

voués à leur ſervice ; ou bien ils vouloient con-.

quérir & ſoumettre leurs voiſins, & alors ils rece

vo ert les vaincus ſous leurs loix ; ils les aſſocioient

à tous leurs avantages politiques, & ſouvent même

ils en adoptoient pluſieurs inſtitutions -

Il n'en fut pas de même des Barbares qui ſe

débordèrent dans l'Empire Romain. Manquant de

civiliſation, ils la méprisèrent chez les Peup es qu'ils

ſoumirent; ne trouvant dignes d'eux que les travaux

de la guerre, ils avoient beſoin des vaincus pour

leur cultiver une terre dont ils ne vouloient que

jouir; ils ne les attachèrent pas à leurs perſonnes ;

ils les aſſervirent aux champs ou ils les trouvèrent.

Les Romains faiſoient déjà cet emploi d'une partie

de leurs eſclaves, & l'on pourroit croire§ que

les Barbares ne firent que conſerver un uſage qui

convenoit ſi bien à leurs mœurs. Bientôt tcut ſe

diviſa dans l'Empire des vainqueurs. Le gouverne

ment féodal s'éleva, s'étendit & s'affermit. Alors les

payſans devinrent des hommes de Servitude, enfermés

dans le territoire des Seigneurs, comme les cerfs dans

lcurs parcs, & livrés à la tyrannie d'un maître qei ne

reconnut d'autre loi que ſa volonté, d'autre juſtice

que ſon intérêt.

On pourroit demander dans leqºcl de ces deux

genres de ſervitude l'humanité a été le plus on ra

gée. Être privé de tous les droits de la Cité & de

la propriété, être irrévocablement attaché à la te:re

qu'on cultive, eft bien moins dur, moins humiliant

encore que de dépendre à tcus les momens de la

perſonne d'un maître, aux fantaiſies, aux cruautés

duquel toute votre exiſtence eſt ſoumiſe. Mais ſi
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nous conſidérons que l'ancienne ſervitude n'enve

loppoit que la portion d hommes faits eſclaves à la

guerre ou nés dans l'eſclavage, tandis que la ſervi

tude de la Glèbe s'eſt étendue ſur des Nations en

tières, qu'elle a couvert toute l'Europe, que la No

bleſſe & l'Égliſe ont eu ſeuls le privi ège de conſer

ver des hommes libres, nous reſterons convaincus

que le genre humain n'a jamais été ſi opprimé, fi

§ par les loix féodales. Il a ſeccué peu-à-

peu le poids d'outrages & de vexations ſous lequel

il étoit reſté accablé pendant pluſieurs ſiècles ; mais

nos loix, nos mœurs, les formes de nos propriétés

ſur-tout ſont reſtées infectées des veſtiges de cette

abſurde & tyrannique légiſlation ; & dans la France

même, le Royaume oü les affranchiſſemens ont

commencé, & oü ils ſe ſont le plus rapidement ac

cumulés, dans la France même, deux Provinces, la

Bourgogne & la Franche-Comté,ont encore de vaſtes

cantons cultivés par des mains eſclaves. En vain on

diroit que le temps, les mœurs & la protection des

Tribunaux ont déjà fait tomber les plus odioux des

droits que les Seigneurs s'étoient arrogés ſur leurs

vaſſaux. Lcur état eſt encore tel qu'il fait horte au

pays & au fiècle qui le tolèrent. Cultiver une terre

chargée des plus onéreuſes redevances, de corvées &

d'impofitions arbitraires, où le Seigreur ſeul poſ

sède tout, oii les tenanciers ne peuvent jamais deve

nir propriétaires, où toutes leurs acquiſitions re

tombent à leur mort dans le domaine du Seigneur,

ou ils re peuvent ni les donncr ni les tranſmettre

même à leurs enfans, ſi ce n'eſt à des conditions

rigoureuſes & toutes à l'avantage du maître ; ne

pouvoir s'écarter de cette terre ſans perdre à l'inſ

· tant tout ce qu'on y poſſédoit ; ne pouvoir rien ac

quérir, même dans un autre pays, qui ne ſoit ſou

mis à la confiſcation ſeigneuriale ; contracter cette

ſervitude non-ſeulement par la naiſſance, mais par



158 M E R C U R E

le mariage, mais par l'habitaticn d'un an & d'un

jour : voilà, à quelques différences près, dans les

divers cantons, quelle eſt la deſtinée des Serfs qui

reſtent encore dans la Bourgogne & la Franche

Comté : eſt-elle aſſez vile, aſſez miſérable ? ce Les

» Religieux de la Mercy, diſoit éloquemment Wol

» taire, paſſent les mers pour aller délivrer nos

» frères, lorſqu'on les a fait eſclaves à Maroc ou à

» Tunis, qu ils viennent donc délivrer douze mille

» François eſclaves en Franche-Comté ! »

L'intérêt & l'entêtement pour les vieux uſages,

diſputent à la puiſſance légiſlative exercée parmi

nous par le Souverain, le droit de changer cette in

jurieuſe & déplorable condition de plus de douze

mille François Sur quels titres aſſez reſpectables eſt

elle donc fondée pour repouſſer ainſi la protection

des loix ? Les hommes, me dit-on, doivent exiſter

dans la ſociété ſous les conditions qui leur furent

impoſées, & qu'ils ont acceptées au moins par leur

longue ſoumiſſioa. Mais ſi ces conditions ſont in

juſtes, cruelles, ſi elles ont été impoſées par la

tyrannie, acceptées par la foibleſſe, quelle ſanc

tion légitime auroient-elles pu recevoir ? Toute inſ

titution ſociale qui n'a pas pour but & pour effet le

plus grand bien de tous, n'eſt pas bonne, & doit

être changée. Toute clauſe dans les contrats qui met

d'un côté tout l'avantage, & de l'autre toute la

charge, ne ſuppoſe ni raiſon ni liberté dans les

contractans; elle eſt éternellement nulle & révo

cable. Tout homme dans la ſociété doit y exiſter

comme citoyen & non comme eſclave.Tout homme

qui ſe voue à la culture de la terre doit être maître

des conditions ſous leſquelles il veut la cultiver,

& non pas reſter éternellement ſoumis à celles que

la tyrannie d'un poſſeſſeur a une fois poſées. Mais,

s'écrient les Seigneurs main mortables, c'eſt-là vio

* notre propriété, renverſer notre antique poſteſ
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ſion. Il eft des mots reſpectables dont on fait

continuellement le plus terrible abus. Dans tous les

fiècles on a réduit à l'indigence la plus conſidérable

partie des Nations au nom de la propriété, & on

a conſacré toutes les tyrannies par la poſſeſfion. La

propriété & la poſſeſſion ſont des droits établis &

maintenus par les loix ; les loix qui les protègent

doivent les ſubordonner à l'intérêt général; elles peu

vent & elles doivent en arrêter, en ſufpendre ou en

modifier l'exercice, toutes les fois qu'il en eft réſulté

l'eſclavage des hommes cu leur dénuement abſolu.

Il me ſemble que c'eſt pour avoir méconnu ce prin

cipe, que les loix ne ſont ſi ſouvent que la ſauve

garde du riche contre le pauvre. Quand l'établiſſe

ment de la Glèbe n'auroit rien de vicieux dans

les principes du droit civil, il pourroit encore être

détruit comme contraire aux principes du droit po

litique ; mais tout réclame dans le droit civil même

contre la ſervitude de la Glèbe. Cette poſſeſſion,

ces conventions dont on ſe prévaut, n'ont pu naître

que de cet état d'oppreſſion où des gens de guerre

avoient réduit des gens déſarmés. Si les Seigneurs

ent cédé leurs terres, les vaſſaux les ont culti

vées; fi les vaſſaux ont vécu de leurs travaux , les

Seigneurs en ont été enrichis ; il faudroit admettre

d'étranges règles dans la juſtice, pour croire que ce

ſont ces malheureux payſans qui redoivent encore

quelque choſe à leurs maîtres, & qu'on ne peut leur

accorder les droits de tous les autres hommes ſans

violer quelque choſe de ſacré.

Il eſt tout ſimple que l'intérêt,qui ne ſait ſe rendre

ni à la raiſon ni à la juſtice, ait voulu couvrir de

quelque apparence de droit la ſervitude de la Glèbe ;

mais que des hommes de talent, dans notre ſiècle

même, s'en ſoient faits les apologiſtes & les apôtres,

c'eſt ce qu'on n'auroit pu croire, ſi l'on n'eût ſu déjà,
v

par une foule d'exemples, à quclles baſſeſſes & à




